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L'AGRICULTEUR.

CHRONIQUE AGRICOLE.-MAI 1861.

Soaxxara :-L'exposition universelle de Londres pour 18C2 ;-Dispositions que prend le
Haut-Canada.-De quelques projets de lois intéressant l'agriculture.-Les jeunes
gens des campagnes :--en Canada ;-en France ;-Un mémoire de la Société d'a-
griculture de Joigny sur ce sujet.

Le bureau des Arts et Manufactures du Bas-Canada a, par une pétition, pré-
sentée le 21 mars dernier, demandé à l'Assemblée Législative qu'il soit nommé
une commission pour agir de concert avec le bureau des Arts et Manufactures
du Haut-Canada et les deux Chambres Provinciales d'Agriculture, dans le but
de recueillir des objets pour les transmettre à la grande exposition qui doit être
tenue à Londres en 1862; et qu'une somme de 40,000 dollars soit mise à leur
disposition pour cette fin.

Le terme fixé pour cette exposition peut paraître éloigné encore et permettre
d'en prendre à son aise pour les préparatifs. Telle n'est pas notre opinion ni celle
des journaux spéciaux du Haut-Caaada. Ce terme sera vite venue, et l'on ne
saurait trop tôt piendre les dispositions nécessaires pour que le Canada occupe à
la prochaine exposition la place qu'il a si honorablement conquise dans les précé-
dentes.

Tout porte à croire que l'exposition projetée dépassera encore en splendeur
celles qui ont eu lieu à Londres en 1851 et à Paris en 1855 ; lesquelles, cepen-
dant, ont fait l'étonnement et l'admiration du monde entier.

Les arrangements préliminaires nécessaires paraissent être complétés aujcur.
d'hui. Un fonds de près de 2,000,000 de dollars est formé.

Le Haut-Canada prend d'actives dispositions.Un comité formé par la Chambre
des Arts et Manufactures a déjà fonctionné et fait son rapport. Ce rapport sug.
gère les divers objets de l'industrie et des ressources naturelles du pays qui, par
les efforts de la Chambre, doivent expressément figurer à l'exposition de 1862.
Ces objets sont livisés en 6 catégories:

1. Produits de l'Agriculture,
2. " des forêts,
3. " des mines,
4. " des pêcheries,
5. " des animaux,
6. " des manufactures.

Et sur chacune de ces catégories, le rapport entre dans les plus minutieux détails,
si ce n'est à l'égard de celle concernant l'agriculture qui a été laissée aux soins de
la Chambre d'Agriculture : e'est justement celle qui pourrait nous offrir le plus
d'intérêt à exposer aux yeux de nos lecteurs, qui y auraient trouvé, sans nul
doute, d'utiles renseignements.

Au sujet des forêts, voici en quelques mots les conclusions du comité. Une
pleine représentation du bois du Canada entraine la nécessité d'une collection
scientifiquement arrangée, embrasant une portion du tronc, des spécimens de
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L'AGRICULTEUR.

feuilles, écorce, fleurs, fruits, et, aussi quelques parties des diverses sortes de ra.
cinet.

Le Bas-Canada a aussi ses trésors dans los diverses branches que nous venons
d'énumérer. Il est désirable à tous égaids qu'il ne reste pas en arrière et encore
moins dans l'abstention. Il comprendra, aussi biea que le Haut-Canada, toute
l'importance d'une opération du genre de celle dont il s'agit. Les résultats en sont
incalculables au point de vue de l'immigration et du commerce, mais évidem-
ment subordonnés à des considérations qu'il importe de méditer, c'est-à-dire, se-
lon que les ressources de la Province seront bien ou mal représentées, selon que
l'on excitera ou que l'on négligera d'exciter l'attention sur les progrès immenses
qui s'y sont introduits depuis 1855.

On ne peut que louer le bureau de la Chambre des Arts et Manufactures du
Bas-Canada de son initiative dans la demande qu'il a faite à l'Assemblée Législa-
tive.

Nous applaudirons aussi, en passant, aux divers projets de lois qui ont été pré-
sentés à cette assemblée et qni concernent plus ou moins directement l'agriculture.
Nous n'en rapporterons ricn ici, parce que cela nous entraînerait dans un examen
critique de plusieurs dispositions dont nous n'approuvons pas l'esprit ; et que
nous considérons cet examen comme appartenant plus spécialement à la discus-
sion politique. Nous nous bornerons à désigner très sommairement ces projets
de lois

1. Acte limitant le droit de réméré au temps limité par la convention.
2. Act2 concernant le bornage des héritages et bien fonds ruraux dans le Bas.

Canada.
3. Acte pour amender l'acte concernant l'abolition générale des droits et de.

voirs féodaux.
4. Etablissement de Banques de crédit foncier.
5. Acte pour empêcher la vente du bien d'autrui.
6. Acte pour fixer le taux de l'irtérêt.
7. Acte, enfin, pour amender l'acte d'agriculture.

Nous n'en voyons aucun qui suggère d'utiles mesures pour combattre les in-
clinations, fatales à l'agriculture, des nos jeunes gens de campagnes pour le séjour
des villes ou des Etats.

En France, de pareilles tendances se manifestent aussi parmi les ouvriers ru-
raux ; et le préjudice qui en résulte est, parait-il, assez grave pourdonner lieu à des
discussions sérieuses. La Société d'agriculture de Joigny vient même d'adres-
ser sur ce sujet un mémoire à l'empereur, dont nos lecteurs aimeront peut être à
connaître les termes. Nous le transcrivons textuellement:

SIRE,

Permettez à la Société d'Agriculture de Joigny de faire entendre à Votre Ma-
jesté ses doléances sur l'émigration de la classe ouvrière de nos campagnes vers
les grands centres de populations, et de lui exposer l'état déplorable dans lequel
se trouvent les cultivateurs manquant de bras pour les seconder dans leurs péni-
bles travaux.

Déjà la Société d'Agriculture de Compiègne, présidée par l'honcrable vicomte
de Tocqueville, a fait connaître à Votre Majesté, dans sa séance du 19 Otobre
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L'AGRICULTEUR. 195

dernier, cette pénurie d'ouvriers qui s'oppose à nos pregrès agricoles, en lu' si-
gnalant le mal et son origine, ses causes, et le remode qu'il paraît convenable d'y
apporter.

Nous nous associons de tout coeur aux vues sages et élevées de nos collègue@
le Compiègne ; comme eux, nous disons que le mal est avéré et qu'il va toujours

croissant; que la culture souffre, et que les travailleurs des deux sexes envahis-
sent les villes.

Ces émigrants, que quelques heures d'une theile locomotion arrachent à leurs
occupations rustiques, s'en vont chercher des travaux moins pénibles et mieux
rétribués.

Une fbis citadins,ils contraetent d'autres habitudes; d'autres soins les absorbent
puis arrive la déception. S'ils reviennent au champ qui les a vus naitre, ils sont
tranbformés, presque blasés. Rêvant i la ville et cherchant le désordre dans le
chômage, ils importent des idées d'insubordination dans un pays, où souvent l'au-
terité e-t impuisante pour les conjurer.

N'ayant plus le goût du travail, s'ils se marient, ce sera nécessairement avec
des personnes ayant, comme eux, vécu au sein des villes, et partageant leur mépris
pour l'utile protfssion de cultivateur.

S'étendre davantage sur une des plaies de notre agriculture, ce serait, Sire,
douter de la clairvoyance du Gouvernement de Votre Majesté, dont j'encoura-
geante sollicitude nous est démontrée, et par les travaux immenses exécutés en
Sologne, et par la présence de Son Excellence le Président du Conseil d'Etat au
concours régional de Troyes.

En réfdéchissant sur les moyens les plus propres à obvier aux inconvénients
graves de l'émigration, outre l'introduction de l'enseignement agricole dans l'ins-
truction classique à tous les degrés, la Société croit devoir soumettre à Votre
Majesté les réflexions suivantes :

1' Ne pourrait-on pas faire entrer le plus grand nombre des enfants confiés aux
hospices dans les fermes-écoles, où ils recevraient une éducation professionnelle ?

2u Ne pourrait.on pas encourager les mariages entre cultivateurs, en accordant
des primes et récompenses honorifiques aux jeunes epoux ? L'on voit déjà le
bon effet qu'a produit cette heureuse idée d'un bienfaiteur des vignerons de Joigny,
M. Le Sire, qui, par un legs assez considérable, assure une dot annuelle à un cou-
ple de viticulteurs.

3' Ne pourrait-on pas encore, ainsi que vient de le faire M. Textoris, prési-
dent de la Société centrale d'agriculture de lYonne, donner des primes aux nom-
breuses familles de cultivateurs, et notamment à ce:ux des agriculteurs qui enver-
raient leurs fils aux écoles où il y a un cours d'économie rurale, et lui feraient
donner à leurs filles des leçons de bonnes ménagares, par ces excellentes institu-
trices qui dirigent nos écoles ?

Tout nous fait espérer, Sire, que nos voeux ne seront pas stériles, et que Votre
Majesté mettra un terme au fléau qui semble menacer notre agriculture, en créant
des chaires partout où il y a enseignement, et en accordant des pi imes d'encoura-
gement comme elle a déjà eu la généreuse pensée de le faire.

Personne ne peut douter que l'esprit agricole se réveillerait en France et que
l'amour des choses rurales y serait partout remis en honneur, si l'on voyait fleurir
l'enseignement de l'agriculture dans tous les départements. Ce serait là un des
moyens les plus infaillibles de retenir nos travailleurs à la culture du sol nourri-
cier. Nous avons l'honneur d'être,

SIRE, De Votre Majesté,
Les très humbles et très obéissants serviteurs,

L&s MEMBRES DE LA SOCIÊtk.

Le Vtce-Pr;sident, RAVIN,
Notaire honoraire, Juge suppléant, Maire de la commune de Guerchy (Yonne).

Délibéré en séance publique, à Joigny, le 1er décembre 1860.
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GUANO.

Plusieurs abonnés nous ont exprimé le désir d'avoir, dans ce nuréro, quelques
renseignements sur le guano, dont ils ne connaissent, nous ont-ils dit, ni la nature
ni le juste degré de valeur comme matière fertilisante. Nous accédons avec en.
pressement à leur demande ; et si nous entrons dans des détails qui paraîtront pué-
riles à d'autres, ou tout au moins trop élémentaires, parce qu'ils prendront les cho-
ses d'un peu loin, on voudra bien tenir compte de cette circonstance qu'il s'agit
précisément de satisfaire à des questions générales. Du reste, l'importance que le
guano a prise depuis quelques années dans l'amendement des terres, sufit bien pour
motiver une revue rétrospective.

On est d'accord sur ce point que le guano n'est autre chose que la fiente d'uUe
foule immense d'animaux aquatiques (palmipèdes) qui, pendant l'incubation, habitent
les lieux d'où l'on tire cette matière. Cependant, un auteur, le seul que nous sa-
chions, M. Chaptal, a réfuté cette opinion, et prétendu que la substance appelée
guano était la chair de veaux marins, de pingoins et d'autres oiseaux morts et en-
tassés les uns sur les hutres. Nous devons croire que c'est M. Chaptal qui a tort,
en présence des autorités éminentes qui professent la précédente explication.

M. le professeur Nesbit, dans un récent travail sur ce sujet, compte vingt et une
espèces de guanos, qu'il divise en trois catégories, suivant leur valeur relative. Il
classe dans la première, les guanos d'Angamos et du Pérou ; dans la seconde ceux
d'Ichaboé, du Bolivia, des îles Lobos, du Pavillon de Pica, du Chili, de la Califor-
nie, et de l'île de Patos ; et dans la troisième ceux d'Afrique, des Antilles, des
îles Pedro-Keys, de l'ile de Navassa, de Maracaibo, de Bird-Island, du Mexique,
des îles Kouria-Mouria, des îles Baker et Jarvis, de l'île Sombrero, de la Patago-
nie et de l'Australie.

Ce sont donc les guanos d'Angamos et du Pérou qui sont les plus riches et les
plus estimés.

" Sur la côte du Pérou, dit M. Payen, le sol, qui est par lui même d'une stéri-
lité remarquable, est rendu fertde au moyen d'un engrais nommé guano qu'on ex-
ploite dans plusieurs îlots de la mer du Sud. Dans un terrain composé uniquement
de sable blanc et d'argile, il suffit d'ajouter une faible quantité de guano pour pou-
voir y récolter les plus riches moissons de maïs."

M. Boussingault place les meilleurs gisements de g..no entre les 2e et 22e de-
grés de latitude sud le long des côtes du Pérou. Le guano, suivant un mémoire
que ce savant vient de présenter à l'Académie des Sciences de Paris, et au sujet
duquel le Canadian Farmers Gazette publie un remarquable article, est genéra-
lement déposé sur de petits promontoires ou sur des rochers dont les cavités en
sont toutes pleines. Il existe le plus souvent en couches horizontales ; parfois les
couches sont inclinées et presque verticales. Toutes sont couvertes d'une agglo-
inération de sable et de substances salines, que les travailleurs doivent écarter avant
d'attaquer le guano.

" La date de la découverte du guano et de son emploi comme engrais, dit de

196



L'AGRICULTEUR.

son côté M.Winterfeldt, est inconnue, quoiqu'on ne puisse douter qu'elle est d'une
grande antiquité."

On allègue que 100 livres de guano équivalent à 4215 livres de fumier bien con-
sommé. M. Payen, dans son tableau comparatif des divers engrais, établit ceci :
s'il faut 10,000 livres de fumier de ferme pour fumer un arpent, il ne faudra pour
cet objet que 804 livres de guano normal, parce que le fumier de ferme ne con-
tient que quatre pour 1,000 d'azote, tandis que le guano en contient 49.

C'est cet extrême avantage du guano sur le fumier qui a fait dire par quelques
auteurs que, maIgré son prix élevé, le guano est encore le moins cher des engrais.
Sa supériorité est constatée par de nombreuses expériences faites en Angleterre
et en France. Aussi ne saurait-on s'étonner de la consommation considérabie qui
s'en fait dans ces contrées. Nous avoî.- publié dans notre numéro de février un
tableau du professeur Anderson sur la dépense annuelle des fermiers d'Angleterre
pour engrais artificiel ; on a pu voir que le guano seul figure sur ce tableau pour
la somme énorme de 12,500,000 dollars.

FAIRE D'UNE TERRE USÉE UNE TERRE DES PLUS

FERTILES, SANS CAPITAL.

Il nous tombe par hasard sous ïes yeux, sur ce sujet, une brochure en 10 pages,
publiée en 1851, par ordre de Son Excellence le Gouverneur-Général, et intitulée
" Traité sur lit tenue générale d'une terre dans le Bas-Canada, démontrant
comment un sol usé peut être rendu des plus fertiles, sans cajytal ; aussi, de
la rotation des récolteî, des racines et cultures sarclées, <les instruments d'agri-
culture, du soin des animaux, &4c., 4-.,par un habitant du district de Moat-
réal qui a mis en pratique aiec le plus grand succès,pendant plus de 2)0 ans,
le systême qu'il reco?;mande, et qui, ayant commencé sans mwjens, est devenu
propriétaire de terres."

Cette brochure est vieille déjà, sans doute. Dix ans ! que de révolutions s'ac-
complissent dans un pareii laps de temps ! Que d'évènements surgissent qui bou-
leversent toits les esprits !

N'en trouvons-nous pas ici l'exemple ? Trois faits frapperont tout le monde
d'étonnement à la seule inspection du titre que nous venons de transcrire fidèle-
ment. Ces trois faits sont autant de problèmes capables d'embarrasser la cervelle
la mieux douée de notre temps.

Io Rendre fertile un sol usé sans dépense de capital, quand, dans le présent, on
ne pare en fait d'améliorations agricoles que par chiffres d'une rondeur magnifi
que !

2o. Circonscrire dans un espace de dix pages un sujet aussi vaste que celui
énoncé : serait-il un seul auteur contemporain qui se résignât à le traiter en moins
de 400 1

3o. S'enrichir par la culture, ayant commencé sans moyens : n'est-ce pas l'in-
verse que l'on voit souvent ?
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Quoiqu'il en soit, tort vieux qu'il est, ce petit traité contient encore des ensei-

gnements dont beaucoup pourraient tirer aujourd'hui un très-utile parti. Il méri-
terait à coup sûr l'attention de la chambre d'agriculture, qui ferait un bon place-
mInt en disposant de quelques fonds pour le réimprimer et le répandre gratuitement
dans les campagnes.

Nous en extrairons avec analyse quelques passages.
Tout ce qui manque à l'agriculture du Bas-Canada, dit l'auteur en commençant,

c'est un bon système. Un tel système pour être valable, doit posséder les quali-
tés suivantes, savoir :

Io Il doit être économique, et ne pas requérir plus de capitaux que Je système
actuel, ou plutôt l'absence actuelle de tout système, n'en requiert. Il est très-
avantageux cependant d'appliquer des capitaux considérables sur les terres, mai<
cet avantage est hors de la portée de nos cultivateurs qui, pour le plus grand nom-
bre, n'ont pas les sommes suffisantes.

2o. Il doit ramener la fertilité du sol eù elle a été détruite, et les conserver
ensuite avec les propres moyens de la terre. Quant aux engrais tirés d'autres
sources que celles de la terre, ils sont toujours coûteux, et loin des villes il serait
impossible d'en avoir, si chacun en connaissait le prix.

3o. Il doit étre simple et d'une application facile.
4o. Enfin, et par dessus tout, il doit se recommander par le mérite de l'expe-

rience et du succès obtenu.
L'auteur de cet cssai ayant pendant longtemps fait l'application pratique d'un

systènie qui réunit tous ces avantages à un haut degré, croit qu'il ct de son devoir
comme il ei a le privilége, de le souumettre à ses concitoyens Canadiens-Français,
et il a la conviction que si ce plan est adopté, il aura pour effet de rendre le pays
plus productif et par conséquent plus prospère, et, dans l'espace de six ans, <le
changer les terres ruinées, improductives et empoisonnées de mauvaises herbes. en
<le belles, riches et fertiles fermes, et des petits et mourants animaux du Bas-Ca-
nada en de luxuriants troupeaux, et cela, sans de plus grandes dépenses de travail
et d'argent que celle qu'entraine le mode actuel.

Avant toutefois de développer son systéme, l'auteur se permettra de dire en
deux mots des résultats qu'il en a obtenus et pour plus de clarté il parlera à la pr.-
ieére personne.

Il y a trente ans j'arrivai dans ce pays, endetté alorb de la somme £40 ; je
louai une terre ruinée dans le BJas-Canada, contenant quatre-%ingt-quatre arpents
en superficie, au sein d'une population Canadienne-Française, et cela au prix an-
nuel de £45 de loyer. Eh bien ! dan, lespace de vingt-et-un ans, j'ai payé nia
première dette, et j'ai pu économiser une somme suli.hante pour acheter dans le
voisina'e une terre bien meilleure que la ferme par moi occupée. Le propriétai-
re de la terre que j'ai achetée, quoique maître de sa propriété, allait s'apauvrissant
toujours jusqu'au point d'être olligé de vendre sa terre, tandis qu'étant fermier sur
une terre moir.s productive, tout cn payant le prix d'un bail, je nie suis rendu capa-
ble d'acheter sa terre,comme je viens de le dire. Qu'elle est donc la raison de cette
anomalie ? Le canadien était plus fort que moijouissait comme moi d'une bonne santé
et était, comme je l'ai dit, le maître de sa terre. Voici la raison, il ne suivait aucun
système : il laissait sa terre s'épuiser, et les- mauvaises herbes lui enlever le peu
de force et de fertilité qu'elle conservait encore ; il laissait souffrir ses troupeaux
de la faim ; ses engrais, l'or du cultivateur, se perdre inutilement : tout allait en
ruine faute de méthode ; mais quand j'eus acheté cette terre, et que j'y eus
appliqué le système que j'entreprends de décrire, sa fertilité se rétablit champs par
champs, jusqu'à ce que le tout fut en ordre, au bout de six ans ; depuis, la terre
n'a fait que s'améliorer par ses seules ressources.

Le système de l'auteur consiste dans l'application d'un système rationel d'assole-
ment, que deux raisons recommandent, dit-il :
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le Parcique les ditTérentes plantes tirent du sol diférentes espèces de nourriture,
en sorte qu'une plante peut venir avec abondance dans un sol épuisé par rapport à
une autre plante.

2o Parceque les semences étant variées, la disette sur un certain produit, dans
certaines années, n'est pas autant sentie, les autres produits fournissant d'abondants
moyens de subsistance sans celui-là.

Je suppose la terre préparée à recevoir l'application de ce système, et c'est
celui que j'ai trouvé le plus convenable pour celui qui n'a pas de capital à appli-
quer :

1o. Culture des légumes. comme patates, carrottes, i <tteraves, panets (parnips)
&c., et dans le cas où la terre ne serait pas assez meuble pour une semaille de ce
genre, il faudrait laisser le champ en friche.

2o. Culture du blé ou de l'orge.
3o. Culture du Foin.
40. Pâturage.
So. Pâturage.
6o. Culture le lAvoine ou des Pois.
Maintenant, pour rendre la chose simple et facile à compren-îreje me supposerai

obligé de prendre de nouveau une terre ruinée, à l'automne de 1849.
La première chose que je ferais, serait de diviser cette terre en six champs par

des clôtures capables d'empècher les animaux de passer d'un champ à l'autre. Et
de suite, je prendrais pour le champ A celui qui serait le plus propre à produire
des légumes ou plantes sarclées ; je recuillerais tout l'engrais que je pourrais trou-
ver, soit dans ou hors des bâtisses ; j'enlèverais le pavé des écuries. étables et des
soues, etje prendrais autant que possible de la terre qui se trouve dessous les pavé',
car cette terre est l'essence des engrais ; une charge de cette terre vaut autant
que quatre ou cinq charges de fumier ordinaî:e. La portion ainsi enlevée doit
être remplacée par une égale quantitée de terre ordinaire, ou si la chose est possi-
ble, on doit la remplacer par .e la te-re noire, qu'on pourra renouveler au besoiM
par la suite.

Le fumier et les autres engrais ainsi amassés seraient sur le champ A en Zep-
tembre ou au commencement d'Octobre, étendus avec soin et enfouis par un léger
sillon. Les engrais aident à la décomposition du chaume et des plantes nuisibles a
la surface du sol, et les délivrant de ces plantes, servent à retenir la matière solu-
ble contenue dans ces engrais jusqu'à ce que les sucs deviennent nécessaires aux
semences de ce champ, le mieux sera, si la terie est convenables pour elles. Ainsi
ce champ doit approcher en apparence un jardin potager.

Sous les circonstances actuelles du pays, j'attirerai avec force l'attention de tous
les agriculteurs .ur la culture de la carotte, comme bien adaptée à notre sol et à
notre climat.

La carotte a moins d'ennemis que toutes les autres plantes, que je sache. La
meilleure espèce pour la culture en grand est la carotte rouge d'Altringham.

J'ai donc fait tout ce que je pouvais faire pour ce champ. Je l'ai nettoyé et
engraissé autant que je le pouvais, et après avoir enlevé la récolte de légumes et
la récolte de blé ou d'orge l'année suivante, je laisse le champ se reposer jusqu'à
ce que les autres champs aient été améliorés de la même manière, et d'après la
méthode plus haut décrite. Quand ceci aura été accompli, c'est-à-dire dans l'es-
pace de six années, ou en l'année 1856, le pire sera fait, et on pourra considérer
la bataille comme gagnée. Les champs seront alors dans un état de propreté et
de production, et la richesse, par conséquent, en sera de beaucoup augmentée ; la
terre de 70 à 80 arpents qui en 1849 ne nourrissait que trois ou quatre miséra-
bles vaches et un nombre guère plus considérable de moutons maladifs, sera capa-
ble en moins de dix ans de fournir une abondante subsistance à dix ou douze vaches
et à d'autres troupeaux dans la même proportion.
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CULTURE HATIVE DE POMMES DE TERRE.

CHASSIS ÉCONOMIQUES.

En rég!e générale, les tubercules que l'on veut employer pour la plantation or-
dinaire aussi bien que pour les primeurs, doivent toujours de préférence être pris
parmi les moyens et les plus gros, dont la végétation est plus entière et le produit
plus considérable que pour les petits tubercules.

Après avoir étabii un mélange de fumier sec passé sous les chevaux, nie fumier

plus ancien et de feuilles sèches, chaque chose par tiers environ, et que l'on aura
placé ce mélange dans un trou fait en terre de la largeur du châssis que l'on veut
employer, on plantera dans des petits pots, rempli de terre ordinaire, un tubercule
de moyenne grosseur, et on pa,:era les pots dans le fumier que l'on recouvrira du
châssis, avec la précaution de le couvrir-à son tour d'un vitrage et d'un paillasson

pour les nuits.
Au bout d'un mois, lorsque les tiges seront sorties, on transvasera les pommes de

terre avec la motte dans des pots plus grands ; et un mois plus tard on pourra de-
jà retirer de chaque pot quelques tubercules bons à manger, sans toucher à !a
motte.

Lorsque la température le permet, on met les touffes en pleine terre, toujours
avec la motte, et on peut, quinze jours après, arracher successivement à mesure
des besoins.

Beaucoup de personnes, à la campagne, se privent des avantages de la culture
des primeurs parce qu'elles manquent de châssis et qu'elles reculent devant uue de-
pense qui, au premier abord, ne paraît pas répondre au fruit. Or, ce qui coût
pour ainsi dire exclusivement dans ces sortes d'ouvrages, ce sont les verres.

Le châssis proprement dit est lPencadrement en bois recouvert d'un panneau vitre.
Od peut remplacer très avantageusement, sous plusieurs rapports, ce panneau vitre,

par un morceau de calicot blanc ou toile <le coton que 'on cloue sur quatre triu-
gede ld'i (1Wùun pure carre, et qui sont assemblées à la grandeur exact

Pou.: plus de solidité, avant d clouer le calicot, ou ci replie les bords en de,-
sbus et on muîet par desus un cordon en fil, afia d'offrir plus de résistance aux petits
clous à employer. Lorsque le calicot est cloué, on Plimbibe d'huile des deux cô-
tés au moyen d'un pinceau, ce qui le préserve de l'humidité et le conserve plusieur,
annee.,.

Ce procédé a été expérimenté avec succès. Outre l'économie qu'il apporte
dans la dépense, on a remarqué qu'il maintient aux plants une chaleur douce, pre-
férable à celle provenant des rayons directs du soleil, qui souvent brûlent les plan-
tes.
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L E C.%N A DA EN F RA NCE.

On lit dans un journal de France, un des plus estimés et certainement des plus
compétents dans la matière, les Annalesforestières et métallurgiques :

Danq notre numéro dec Novembre, nous avons dit déjà quelques mots sur les
échantillons de bois récemment exposés au ministère du commerce. Aujourd'hui
nous sommes en mesure de donner quelques renseignements sur ceux d'entre eux
qui offrent le plus d'importance.

Pin blanc.-C'est le pinus strdn&ç, le pin du lord Weymouthi ; cette essence
est aujourd'hui assez répandue en France, mais elle y donne un bois de qualite
très-inférieure ; il n'en est pas de même au Canada, oûî son bois est très-estimeé et
sert à une foule d'usages. Il est léger, tendre, très,-facile à travailler, peut s!e cou-
per sans difficulté dJans tous les sens, et en outre il dure longtemps, quand on l'em-
ploie à l'abri de l'humidité. 'Son principal défaut et dle imanquller de nerf. Sa pe-
santeur spécifique, d*après Ilmrerson, est de très-peui supérieure à celle du peuplier.
L'échantillon envoyé par IN. Vencer a les couche, concentriques a.s:ez larges,
beaucoup moins cependant que eciles de l'échantillon qui fgurait à l'exposition (le
l'Ecole forestière au Concours agricole, échantillon qui provenait d'un îveymouth
crû en France. On trouve beaucoup de billes qui ont 3 pieds 8 pouces de dia-
mètre sur 7.5 pié,,ls de hauteur. On en fait des iiiiit et des bordages de bâtiments,
de la charpente, des bazrde.iux, etc. Commne buis (le *iiietiu-ý>erieý etdYniti,
il est rs-ceré.On l'expédie cn pièces équarries, en planches et eii )-a-

rI -us.mrsndnssnourg
&/t îog.-Les indications fournies par le docteuEmrsndssoovag

sýur les; arbres du Massýachutsettsý nous portent à croire que cette essence n'est autre
qae celle à laquelle, dans les Etatsý-Vii, on donne le nomn de pnjue(Ilo
pîie). Cette dernière essence est une variété da pinus rigida, le Fitch Pi;ze, ou
pin àâpoix des Améiricains;. Il est employé aux utème uaes ou à peu près qup
le pin blanc, mais son prix est un peu plus élevé.

Epinette roiug.e oui çpri(ce.-C'e>t, croyons-nous, l'airs canadensiç. D'apres
les reýnsci«nemints fournis par le consulat français, ce serait un des meilleurs bois
du Canada. surtout pour la durée. 'Sa pesanteur spécifique est t'u moins égale à
celle du pin blanc, mis il a le grain plus serré et il est moins cassant ; les billes
ont en moyenne 1 pied et demi de diamètre bur 40 à -- pieds de hauteur. Or en
fait des menmbrures de bâtiment,;, des traverses de che-mins de fer, etc. L'exporta-
tion n'en est pas considérable.

Ornc.--On en compte cinq ou six espèces ; mais la meilleure est à beaucoup
prés celle qu'on désigne ordinairement sous le nomn d'oriw (le rocher, rock chut. L'e-
chantilen qui est au ministère et qui appartient à cctte dernière espèce indique un
bois très-fort, très dur et ayant beaucoup de nerf. Il est d'un beau grain, mais il
parai qu1 est sujet à se fendre. On trouve des billes de 2pieds 9 pouces sur 30)

pieds aviron de hauteur.
Cabte.-L'échantillon en'royé est du chérne blanc, quercus alba. Il parait que

cette espèce présente à peu près~ les mêmes qualités que nos chênes.
Menie.--C'est un des plus beaux bois dui Canada. Bl est d'un grain très-ser-

ré, nuancé de rouge et prend un-beau poil. C'est un bois très-fort, mais qui ré-
siste peu aux intempéries de l'air. On en importe une certaine quantité en Anglie-
terre, où il est recherché pour la fabrication des mieubles.

TileW.-En Amérique on le désigne sous le nom de bavWqd. C'est un hou.
léger et =ez fort en mêème temps, 'qui se travaile très-fiaement et ne se fendille
jamais. 0& enfaitdM p>mcu d oitu, sdes Mbotsdela vaiSel3ede bois, des
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bobines, etc. Il est très recherché en Amérique, mais on le connait peu en
Europe.

Nous avons aussi remarqué plusieurs échantillons en bois très-propre à l'ébéais-
terie, entre autres, l'érable à oil d'oiseau, bird's eye iaple (acer spicatum), qui
est admirablement moucheté ; l'érable rouge, curly rnaple, bien ondé ; l'érable i
sucre, qui, dit-on, devient dur comme de la corne en vieillissant, et le cèdre rouge,
de couleur lie de vin. Cette dernière essence nous paraît pouvoir être employée
avec avantage pour l'ébénisterie. A.-F. D.H.

L'AGRICULTURE EN FRANCE.

Un exposé officiel de la situation de l'Empire, présenté au Sénat et au Corps-

Législatif, donne sur l'industrie, le commerce et l'agriculture, des détails du plu
haut intérêt.

Nous rapporterons la partie de cet exposé qui est relative à l'agriculture - les
progres qu'elle signale dans cette première et prinripale branche de lindustrie hu-
maine, méritent d'être considérés. On ne peut méconnaître qu'ils sont dus gé-
ralement à l'intervention active du gouvernement, qui, répondant à de véritables
besoins, porte dans tous les départements de la France, une émulation salutaire et
provoque de toutes parts, des améliorations certaines, par l'influence qu'elle exerce
par des encouragements et par des subventions sans lesquels les efforts individuels
sont trop souvent impuissants.

Les travaux d'utilité agricole sont entrés, sous l'énergique impulsion de l'Em-
pereur, dans une voie de progrès où chaque jour marque quelques nouveaux pas.

L'une des plus utiles de ces entreprises, la fixation des dunes au littoral de la
Gascogne, a été conduite avec une nouvelle activité, et déjà 96,000 arpents de
sol stérile sont tranmformés en belles forêts qui protègent le territoire contre l'in-
vasion des sables. En Sologne, la transformation de la culture s'opère graduelle-
ment. La warne, fournie à prix réduit aux agriculteurs, se répand sur tous le,
terrain, sitn- u a pr<imih du chemin de fer. La première section du canal de la
Sauldre, aujourïhui terminée, sert de debouché aux marnes de Blancafort. Enfi.
un vaste svtèmfe de travaux, comprenant la canalisation du Beuvron, la création
d'un réseau le routes agricoles et l'établissement d'un chemin le fer rural, est en
ce moment soumis à l'enquête. Cette information fera connaitre quels sont les
moyens les plus sûrs de compléter l'amélioration de cette contrée si longtemps
déshéritée.

" Dans la Dombes, dans la Brenne, la régularisation des cours d'eau, la cons-
truction des routes agricoles produisent déjà les plus heureux résultats. L'admi-
nistration continue, d'ailleurs, à étudier, au point de vue pratique, la question si
importante et si difficile de la suppression des étangs insalubres. En attendant une
solution définitive, elle cherche, à laide de négociations avec les propriétaires et
au moyen d'indemnités réglées à l'amiable, à réaliser la destruction des étangs les
plus dangereux.

& En Corse, le desséchement des marais de la côte orientale se continue active-
ment : déjà d'importants résultats ont été obtenus, et, dans la campagne prochaine,
l'achèvement de plusieurs entreprises considérables, telles que le desséchement des
marais de Sau-Pellegro, de Porto-Vecchio, de Biguglia, exercera une sal"taire
influence sur la saiubrité puulique.
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"La loi du 19 Juin 1857, qui prescrit l'assainissement et la mise en valeur des
landes de Gascogne, s'exécute avec un succès remarquable.

" L'adhésion presque générale des conseils municipaux, leur empressement à se-
conder les vues du gouvernement, a rendu inutile l'application des mesures coërci-
tives autorisées par la loi. L'aliénation, à charge d'assainissement et de mise en
valeur, d'une partie des landes communales fournit aux municipalités les moyens
d'entreprendre à leurs frais l'exécution des travaux. Aujourd'hui l'impulsion est
donnée, et la loi du 19 juin aura atteint, sans entrave et sans contrainte, le but
qu'elle avait en vue.

" Ces heureux résultats ont déterminé le gouvernement à faire un pas plus dé-
cisif dans la voie des améliorations agricoles. Sur sa proposition, la loi du 28
juillet 1860 est venue appliquer des depositions de même nature à l'ensemble des
marais et terres incultes appartenant aux communes de l'Empire.

Dès la promulgation de la nouvelle loi, l'administration des travaux publics
s'est mise en mesure d'en assurer l'exécution. D'accord avec le département de
Pintérieur, elle a préparé et soumis à l'examen du conseil d'Etat le règlement
d'administration publique prévu par l'article 9 de cette loi ; ce règlement vient
d'être présenté à la signature de l'Empereur.

" En même temps, elle a invité les préfets, par deux circulaires successives, à
recueillir, avec le concours des ingénieurs et des maires, des renseignements pré-
cis sur les terrains communaux auxquels peuvent utilement s'appliquer les nouvelles
dispositions législatives. Dans tous les départements, on réunit des données exac-
tes à ce sujet ; déjà même quelques projets d'assainissement ont été sounis à l'ad-
ministration, et tout fait espérer que, dès la campagne de 1861, l'on pourra entrer
dans la période d'exécution de ces utiles entreprises.

" Les encouragements généraux à l'agriculture ont produit les plus heureux re-
sultats.

" Le concours général et national d'agriculture, décidé seulement au mois
d'août 1859, a pris des proportions inespérées, et a permis de constater les pro-
grès réalisés depuis 1856 par les agriculteurs français.

" Tandis qu'à l'exhibition uniierselle de 1856, la partie française comprenait
seulement 5.308 animaux ou lots d'animaux, instruments ou produits agricoles, l'ex-
position de 1860 en comptait 11,300. Ces chitfres, par leur importance, témoi-
gnent hautement de l'intérêt que présentent aux populations agricoles ces solenni-
tés où elles viennent puiser de précieux éléments d'étude et d'utiles enseigne-
ments."

DE L'ENSEMENCEMENT.

Avant d'étudier les divers modes d'ensemencement et les machines qui peuvent
servir à cette opération, il est nécessaire d'étudier le phénomène de la germination.
Si nous arrivons à une connaissance exacte des circonstances qui assurent ou pro-
voquent la gérmination et accélèrent le premier développement des plantes, nous
pourrons placer les graines dans la meilleure situation possible et éviter les pertes
qu'entrainerait Poubli d'une seule des conditions nécessaires à la réussite de Pense-
mencement.

La semence d'une plante doit être considérée comme douée d'une vie latente
capable de grands efforts lorsque son action est excitée. Quel est Pagent excitant
la vitalité des plantes et de quelle façon agit-il ? C'est un des secrets que garde
la nature et dont nous pouvons même ne pas nous occuper. Il suffit à nos besoins
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que nous connaissions les circonstances excitant invariablement la vitalite des îe-
mences, et nous avons pour preuve de cette vitalité la germination, qui est fi pre-
mier mouvement vers la productin de la plante.

La germination a lieu lorsque la semence troiave, en mê~me temps et en propor-
tions définies, de l'air, de la chaleur et de l'hwnidité.

La germination peut avoir lieu à l'air aussi certainement que dans le sol ; mais
aussitôt que se développe la radicule destinîée à pénétrer dans le sol, e jeune ger-
me, au lieu de croître, meurt s'il reste exposé à l'air.

Le sol, du reste, contient tout ce qui est nécessaire à la germination : air, cha-
leur et humidité, et dtans un état spécialement favorable ; en outre, il peut nourr
la plante en cours de formation aussitôt la sortie de la radicule.

('ne semence placée danîs le sol, dit il1 Stephiens, doit recevoir l'action de trois
agents : l'un, physique ; le second, chimique, et le troiýièmne, physiologiqce, avant
de produire une plante.

En augmnentanit la profondeur dles façons de pulvérisation, on augmente et la
!nasse d'air confiné dans le bol actif ct le poids dle ce sol.

Pour que la ermination ait lieu, il faut que cet air atteigne un minimum de tenm-
liératître variable suivant les diverses espèces de plantes, mais toujours sup érieure
à la glace fondante.

Uni ol 1bIef j>ulvü»risè emipêche qun trop grand abaissement de température -plusý
est parfaite la putlvèribation, plus le sol résiste à l'introduction du froid. Si la terre
reste en mîottes dures, ce.s mottes, ainsi que les pîierres, transmettent le froid exte-
lîir. (,u condiint au dehors la ehialeure intérieure ; tandis que daus un sol fine-
ment pulvéri,é. J'air, renii lis>ant les intervalles des particules terreuses, empêche
le reiroidisse(ment.

La prvilèire condition à 'aquelle il faut satisfaire, c'est donce une]xfcp -
1J(*/I.\(ltt it du solqui doit recevoir îeý ,einences.

Un 'îir peut être t-XI1ml'é (!ii sol par l'excs dlîîuiiditè qlui remplit tous lesý
inedie ntre le piarticules eress La semenice pdac'e eni un soi triès-huideiii-

4-'t donc da11s une mIlaimvai'e condition par anmque d'air ; eni outre, l'évaporation (le
i-cat en exeescè a pour c1l'et (de refroidir iî'litérieuir du sol.

3.L*absenice comnplète d'humiiidité emperche aussi la germination. Ce qui con-
tient le llmiimx, C'e"t uni sol finemient p)ilierizsé dont chaque particule contient de
l*eau rett-iiue par la capillarité et l'atiiniité, et est sèpapie dle ses voiieb par de
l'air à une temnpérat ure suflusauîient é levée.

.1 n ~ 0W/l .Le eene omt c poésde msatières organiques et du
uim:~~tiere- uIîie' re-Iii (-< étaiit <1< deux espéces : azotée-.s et non azotée.; etl

les s'colidestkai on bases et d'acide.
L.'s nati'res azotées s(Olit ailg? à la cas,éine du lait, à l'albumine dle leuf t

dlu sang, et a la fibrine de la chair dles animaux. Les mnatières non azotées consi>tentl
eu fécule et Mucilage et cii substances-ra, e ou huileuses riches eýn carbone ct
lIidrogène.

Les proportion,~ d'*amidon et dle muicilage ne varient pas beaucoup dans la pl111,11
(les semences; uniaux autres points- de vue, la composition varie con.sidérabie-
ment:. dans quelques gra-ines le gluten prédonmine, en d'autres, l'huile, ce qui carrac-
térise les planites et leur usage.

1lne semence tout à fait mûre contient une grande proportion de carbone o1 mnu'
cleet, aussi longtemps qu'elle continue à en être chargée, elle ne peut croître.

lElle est seulement capable de végéter lorsqu'on la place dans des circonstances tel-
les qu'elle puisse se débarrasser d'une grande pr'oportion de carbone ou de mucilage,
et cela se présente lorsqu'on la met dans la terre convenablement préparée.

Lorsque la semence est confinée dans le sol, la première modification qu'elle subit
est physique : elle augmente de volume par l'absorption de l'humidité i et c'est lors5-
que le sol ent seuleant moite que cette absorption se fait dans de bonnes CQndi'
tions, avec le concours de l'air et d'une chaleur suffisante. S'il y a absnce coin-
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plète d'humidité, les propriétés vitales de la graine restent inactives, et pendant ce
temps les semences sont en proie aux insectes, aux oiseaux et aux effets destruc-
teurs de la chaleur. S'il y' a esc6s diurkité, la gers»ination ne peut avoir lieu,
faute d'air, et les tissus de la semence sont détruits par leur macération dans l'eau.

Dans les circonstances favorables, outre l'effet direct de l'absorption de l'humi-
dité, l'accroissement du volume de la graine, toutes les parties de celle-ci s'adou-
cissent ; beaucoup des parties sèches et solubles deviennent fluides ; la sève, ou
l'aliment végétal, est formée, et une sorte de circulation s'établit et se communi-
que aux parties les plus éloignées de l'embryon.

La chaleur, si elle est suffisante, aide Pair et lhumidité à provoquer l'action du
principe vital. Elle augmente le volume de l'air contenu dans les cavités de la
semence, ce qui distend toutes les parties organiques, et leur irritailité étant ainsi
excitée, la vie apparaît.

Immédiatement par l'augmentation de volume due à l'humidité et par l'excita-
tion à la vie due à la chaleur, un changement chimique a lieu dans la constitution
de la semence.

Quand le germe est sorti de la graine et a atteint une longueur sensible, il a un
goût sucré dû à la présence du sucre de raisin dans la sèvt qui a précédemment
commencé à circuler dans ses vaisseaux, Il est plus que probable que le sucre de
raisin est formé après l'apparition de la diastase et de l'acide acétique. Par l'aide
de la sécrétion sucrée, dit Lindley, la racine, appelée techniquement ralicule, qui
se montre d'abord en un eul point ou plutôt en un cône arrondi, s'étend et perce
la terre à la recherche de ses aliments ; la jeune tige eélève et déplie ses cotylé-
dons ou feuilles rudimentaires, qui, une fois exposées à la lumière, décomposent
l'acide carbonique, fixent le carbone, deviennent vertes et forment la matière par
laquelle toutes les parties préexistantes sont solididées. Ainsi nait une plante
son premier acte ayant été (le se priver d'un principe (le carbone) qui, en excès.
empêchait sa croissance, mais qui. en certaine proportion. est essentiel à son exi-
tence.

Il est facile de comprendre pourquoi la lumière est préjudiciable à la germina-
tion : sous l'action de la lumière les feuilles des pl:mtes ab'sorbent de l'acide carbo-
nique et rejettent de P'oxigène, et les semences exp'oées à la lumière sont soumise
à la même loi, tandis que dans le cours d'une bonne germination il y a expue:
d'acide carbonique et absorption d'oxigène. Donc, essayer de fiire ger:tr !
graines à la lumière, c'est çuloir renverser l'ordre naturel ; la meilleure mauiere
d'exclure la lumière c'est de recouvrir (le terre lev, semences.

COMMENT LES CAROTTES AGISSENT SUR LES CHEVAUX.

La carotte est la plu- estimée (les racines pour ses qualités nutritives. Lorsqu'on
l'analyse, elle ne donne pas beaucoup plus de matières solides que toute autre racine,
puisqu'elle rend 85 pour cent d'eau ; mais son influence dans l'estomac sur les au-
tres aliments est très favorable et -onduit à la plus parfaite digestion et assimilation.
Ce résultat, connu depuis lvagtemps des praticiens, est expliqué par les chimistes
comme dû à la présence d'une substance appelée pectine, qui coagule ou rend ge-
latineuses les solutions végétales et favorise cette digestion dans toute espèce de bé-
tail. Les chevaux se trouvent tout particulièrement bien de cet aliment qui doit
faire prtie de leurs rations.-(Farmer's Magazine.)
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BIOGRAPHIE AGRICOLE.

ESQUISSES RTROSPECTIVE8.

PARMENTIER.

Ce nom, qui n'a pas besoin d'autre désignation pour saisir justement l'esprit de

la pensée de l'homme de bien auquel il réfère, figure dignement parmi ceux des
plus célèbres bienfaiteurs de l'humanité.

Parmentier, qui fut en même temps un des plus savants agronomes de son temps,
naquit à Montdidier (France) en 1737.

Pendant sa longue carrière, il ne cessa de s'occuper de l'amélioration de la eon-
dition des classes pauvres ; rien ne put le faire dévier de cette honorable carrière
dans laquelle il était entré avec la généreuse conviction de faire le bien. On ne
saurait dire tous les dégoûts et toutes les déceptions qu'il éprouva avant de parve-
nir à faire apprécier, en France, les avantages qu'offrait la culture de la pomme de
terre, plante dont il avait recueilli des échantillons dans un voyage en Amérique et

à laquelle, dans l'origine, en considération de ce fait, on donna le nom de parmen-

tière.
Louis XVI, qui avait promptement apprécié le mérite de Parmentier, aimait à

s'entretenir avec lui et à l'encourager.-" Sire, dit un jour l'agronome philantrope
à l'infortuné monarque, veuillez me venir en aide, et désormais la famine sera im-
possible dans votre royaume.-Vrai Dieu ! parlez, mon ami, répondit celui-ci, que
faut-il que je fasse ?-Peu de chose . c'est après demain la Saint-Louis, portez à

l'une des boutonnières de votre habit une fleur de pomme de terre ; il n'en faudra
pas davantage pour vaincre le préjugé ; la pomme de terre que l'on méprise sera
réhabilitée, et la pomme de terre, Sire, c'est du pain tout fait."

Le roi fit ce que désirait Parmentier, et les prévisions de ce dernier ne tardèrent
pas à se réaliser. Un fruit dont le roi avait porté la fleur à sa boutonnière ne pou-
vait étre mépri.é (les courtisans ; la pomme de terre fit fureur, on ne voulait plus
mange r autre chose. Que de services elle a rendu depuis

Parmentier mourut en 1S13, sous le règne de Napoléon Ier, qui l'avait fait odi-
rier de la légion d'honneur.

On a de lui divers écrits, dont les principaux sont : Examen chimique de la
pomme de terre ; Le Parfait boulanger ; Recherches sur les végétaux qui.
dans le temps de disette, peuvent remplacer les aliments ordinaires.

ARBORICULTURE.
GERMINATION DE L'AMENDE DES NOYAUX VE PÈCHES ET D'ABRICOTS.

Beaucoup de cultivateurs sèment des-noyaux de différentes espèces sans pouvoir
obtenir un résultat satisfaisant de leurs semis ; ces noyaux restent dans la terre des
années entières sans germer et finissent par y ôtre oubliés. Ceux d'abricota étant
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très spongieux, prennent facilement 'humidité de la terre, ce qui fait pourrir l'a-
mende, tandis que l'amende du pécher, à la longue, se dessèche et se flétrit. Pour
obvier à ces deux inconvénients, il s'agissait de rechercher l'application de quelque
procédé qui activat ou favorisât la germination des armendes sans les altérer. Un
praticien habile et expérimenté s'.'st livré à cette étude et est parvenu à faire
germer promptement, à mener ainsi à bien, toute la quantité de noyaux qu'il avait
mis en terre, à peu de chose près.

Voici ce qu'il écrit à ce sujet :

Aussitôt que la température se radoucit, après l'hiver, je place les noyaux des
différentes espèces, ainsi que les pepins, dans une terre que j'ai composée et qui se
rapproche, par sa qualité et sa finesse, de celle de bruyère ; mais, avant de les se-
mer, je m'assure, en les plongeant dans l'eau, de leur faculté germinative, et, après
cette opération, je casse les noyaux de pêches et d'abricots de manière à les parta-
ger en deux parties sans froisser l'amende ; ensuite; je les réunis comme ils étaient
etje les mets en terre en me gardant bien de séparer l'amende du noyau. Je ne
casse pas ceux de prunes et de cerises parce qu'ils végètent sans difliculté.

J'enfonce mes noyaux et pepins à un demi pouce seulement dans le sol ; ensuite
je les recouvre avec une terre de même nature et en outre avec une couche légère
d'une cendre provenant de végétaux, mélangée de coquilles et d'os brûlés et pilés
pour que la pluie et les arrosements répétés ne battent pas la terre. Cette cendre
a la propriété de se former en croûte sans nuire à la pousse des jeunes sujets ; elle
absorbe la trop grande humidité, et elle fait disparaître les odeurs fétides. Je
m'en sers avec autant d'utilité que je me servirais de terreau ou de poudrette.
C'est assez dire sa qualité.

Lorsque le printemps réchauffe la terre, les plants de pêches et d'abricotiers
naissent comme des champignons, et lorsqu'ils ont cinq ou six feuilles de déployées,
je les enlève av2c les mottes pour les repiquer dans les lieux qui leur sont destinés
et dont la terre est préparée de manière à les faire prospérer ; là, je les arrose
peu mais souvent.

Pour les noyaux de prunes et cerises et les pepins, je ne les mets pas en pot-.
Je leur destine unt .te-bande,revêtue d'une bonne et fine terre végétale parce que
la quantité de sujets qui naissent par ce procédé occuperait trop de pots ; mais
aussi l'époque critique des mois de juin et de juillet en enlève beaucoup.

On doit veiller à ce que dans ces trois espèces qui se gouvernent de la même
manière, les cotylédons ne soient aucunement attaqués ni par les insectes, ni par les
oiseaux, et à ce qu'ils ne soient pas non plus enterrés, parce que, dans ces deux cas,
le sujet périrait immanquablement.

J'ai encore essayé, cette année, de semer les pepins d'arbres fruitiers à différen-
tes expositions. Mais la plus favorable à !a germination, c'est celle du nord et je
m'y arrête. Si du mois de septembre ou d'octobre, on a à sa disposition des pepins.
on peut les semer et ils lèveront de bonne heure si le temps est doux, ce qui est fort
utile pour leur conservation.

-Des nouvelles de l'Illinois rapportent que les fermiers de cet Etat ont la pers-
pective d'une récolte des plus abondantes. Nous tenons de bonne source, dit un
journal de St. Louis, que dans plus de vingt comtés du sud de l'Illinois les champs
de blé, au mois de mars, n'ont jamais, durant les dix dernières années, offert un as-
pect aussi plein de promesses que ce printemps. Le plan croît admirablement,
couvre entièrement la terre, et paraît être fort et sain. La quantité de semence
mise en terre l'automne dernier est plus grande que de coutume, et l'année 1861
promet, sinon de surpaser celle qui P'a précédée ; du moins d'être aussi productive
qu'elle.
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NOTES DE MÈI)ECINE VPTf',RINAIRE.
HYIN.DU PRtNTItMPS.

Ma4ude le. deitrie-(ec t ions graves, trè~s communes au printetnps. et qui
ont gênêralesniit pour cause le passage des animaux du chaud au froid. On sait
que les animiaux suent par suite des pîremuiers travaux, surtout ceux chez qui la mue
n'est pas encore opérée, out quand enfici les travaux sont pénibles et exécutés Pen-
dant les premières chaleurs. Les arrêts dle transpi ration, qu'on ne peuit pas tou-
jours iviter, donnent lieu à des maladies de poitrine qui affectent différentes for-
Mues, .;omnme pleurésie, pnmeumuonie, bronchite, etc. Si le cultivateur ne peuit Pms
toujours soustraire ces animaux aux causes (lui donnent lieu aux arrêts de transpira-
tion, Puisqu'il faut que ces trnvaux marchent, il peuit néanmoins en atténuier les
sultvs et rendre ces causes plus rares, par l'emploi de couvertures légères placé"s
sur le do> et les reiins, comume ct-la se pratique déjà dans certaines localités. Ce-§
to)iles peuvent être gouidrounées extérieurement, pour les rendre imperméables. En
Limîouisil, les boeufà et les vaches employés aux travaux de l'agricultuire portent
constaminieuit une couivei ture de toile, et les cultivateurs de ce pays prétendent
avec juste raison qu'une dépenise de dix francs de toile par an leur épargne mille
francs de perte. Comènme ont le voit, out calcule en Limousin, et quand on calcule
ont miarclhe sur la route du progrès. P airs presque toute la Normlandlie où l'élève
et l'elliploi tiu te ai sont si vêepaumdlus, ves Ivolivertures sont aussi -l'un emploi gêné-
ral. Personnme i*101ue qule le ctilvateur normand sait aussi calculer.

Les coumvertumre, detstiiées seuloitent à rouvrir le dlos et les reins peuvent être
rendue, îjrmaîe par le p~rocédé suivait

G oudron liquide, uie dei i Vrel.
1'0iX resulle, :; onices.
Oi ltit fondre le tout uncienble et oi! l'applique chaud sur la face externe de la

cou'. erture.
La d<1 u ý et 1)1111111141
Pn'miexrýs szacils deceL's a(hs. e rmes yitmis de Cels rnaladlkek

sýont, assez(, souvent,(des tr(be Int, ie frissons aux cuisses et aux épales
tl*atttreý Ioi:, t'est lun état doimoeede stupeur, d'accablement, la perte de
l'appétit ;puis sitri i,.it la dillîcuilte de r-espirer, le., battemnents des flancs, out unei
toux penible avoritee.

PrcnzwiersSoilis à donner.-Repos absolu ; la marche est mortelle. Ouli, la
marche est iortt île ; muais er. déduire les motifs serait sortir des bornes, et celui
qui netpas initie aux smenices, médicales ne pourrait nous comprendre. Si le cul-
tivateur est eu route,éloigné de trois à quatre kilomètres ( 1 lieue) de chez lui, il ne
doit pas hésýite-r à lase>on cheval. La niarche. aggrave ces mualadies à un tel
point, que nous Fel)vttns elle est roelû

Après le repos absolu, nous devonîs dire diète abwîee.
Riecourir à l'homme (le l'art le plus tôt posýsible.
De In dù1»t.-L'instinet naturel des, animaux sauvages leur indique la diète dansý

preýsque touîtes leurs maladies, et ils s'y soumettent rigoureusement. On recon-
naîtra facilement que le cheva!, soumis à la domesticité depuis les temrms les plus
reculés, na plus cet instinct ou ne le possède plus qu'imparfaitement. (" est à nouis
d'y suppléer.

Nous croyons qu'il est d'une haute importance pour nos lecteurs de se bien pé-
nêétrer des grands avanitages de la diète, et nous pensons remplir un devoir en leur

sgalant certains obstaces qu'ils rencontrent soùvent. Le propriétaire qui se con-
tenterait de recommander la diète à ses agents serait presque toujours trompé;i
doit atanmt que possibe- la surveier.
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Nous avons cru posséder à un certain degré le don de persuasion près des di-
verses variétés d'agents subalternes fresque toujours préposés aux soins des ani-
maux malades, et Dieu seul, aujourd hui, sait le nombre d'ouvertures de cadavres
qui nous ont démontré qu'on avait su tromper sur nos prescriptions et la surveil-
lance des maîtres.

Trois mobiles différents excitent les agents à éluder les salutaires prescriptions
de la diète :

Le premier a sa source dans une pitié réelle envers les animaux malades ; cette
pitié ne raisonne pas, ne calcule pas : elle vient du cœur. Si la source en est plus
pure, elle n'est pas moins nuisible.

La deuxième a sa source dans la croyance, vraie ou su pposée, que lui, agent ou
domestique, est la cause de la maladie, ou qu'elle est attribuée à sa négligence ou
à son manque de savoir-faire. Celui-ci ne peut s'imaginer que la privation de man-
ger soit un moyen de guérison, et, d'un autre côté, il voudrait que l'animal ne dépi-
rit pas ; aussi, cherche-t-il une nourriture choisie, substantielle, variée, et propre a
exciter l'appétit ; les heures du jour sont calculées, celies de la nuit, même le
temps de ;% messe du dimanche.

Le troisième a sa source ds la vengeance, soit envers le propriétaire, soit en.
vers un agent mieux considéré. Ce dernier est le plus rare, mais il existe.

(omposion de la diète.-L'animal soumis à la diète doit recevoir pour toute
nourriture de la paille de blé et de l'eau blanche.

1 0 Paille de blé.-La paille de blé doit ét re fine, avec une belle couleur, une
bonne odeur, et point fourrageue. Il y a des pailles tellement fourrageuses que
leur administration ne constituerait plus la diète.

20 Eau b/anche.-La composition de l'eau blanche est assujettie à des règles
qu'il est important d'observer. Elle se compose de 3 gallons d'eau un peu tiède,
2 livres de farine d'orge non blutée, et d'une livre de son de blé.

L'eau blanche ainsi composée constitue la ti, ane adoucissante des chevaux ; elle
calme les irritations et nourrit dans un petit volume, sans embarrasser les voies di-
gestives.

La farine de blé n'est convenable que dans de&trèé rares circonstances, à cause
de sa richesse en gluten, et elle forme une espece de colle assez souvent dédaignée.

La farine d'avoine a une odeur aromatico-amre qui est dédaignée ou nuisible.
MAR IOT-DIDIEUX,

Vétérinaire en 1er au dépôt de rm:ontes de Bec-Heloin (Eure).

ECONOMIE DOMESTIQV F.

MOYENS DE GUÉRIR LES CREVASSES AUX MAINS.-La Gaaettcde médecine
de Paris publie un moyen de guérir les crevasses aux mains : il consiste dans le frot-
tement dujus d'oignons aux endroits malades ; ce remède, ajoute-t-elle, est effi-
cace.

MOYENS DE PROVOQUER LE LAIT.-Il arrive souvent que la vache qui a fait
veau n'a pas de lait ; ce qui lui est aussi nuisible qu'au veau qu'il faut nourrir. On a
soin, pour faire descendre le lait dans le pis, de le frotter avec de l'eau de vie, de
faire des frictions sèches sous le ventre, de mêler de la farine à sa nourriture et de la
tenir dans un endroit chaud et obscur. Mais si tous ces moyens sont infructueux,
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on peut avoir recours avec certitude au suivant, si toutefois l'animal n'est pas ma-
lade : Il faut lui donner, à jeûn, de la semence de fenouil dans du lait tiède, dans la
proportion d'un demiare de semence dans une pinte de lait pour une vache et pour
une jument, et la moitié <le cette potion pour une chêvre, une brebis. Si le re-
mède n'opère pas dans 48 heures, il faut le renouveler.

MOYEN D' ENLEVER LES TACHES D'HUILE SUR LES ÉTOFFES SANS EN ALTÉ-
RER LES COULEURS.-Mettre un peu de jaune d'œuf sur la tache, appliquer dessus
un linge blanc qu'on humecte avec de l'eau bouillante, frotter deux ou trois fois, en-
lever le linge qui aura attiré la tache et le jaune d'œuf, laver l'étoffe avec de l'eau
chaude, laisser sécher. Ce procédé s'applique à la graisse et au cambouis ; pour
ce dernier, il faut enlever l'oxide de fer avec du sel d'oseille.

UTILITÉ DES EAUX MÉNAGÈRES.-J'appelle eaux ménagères les eaux savon-
neuses, celles où l'on fave la vaiselle.

Ces eaux, que peu de personnes recueillent, ont une utilité incontestable ; elles
pourraient augmenter et améliorer les engrais de la ferme, et cependant on les con-
sidère comme une cause d'insalubrité. A la ville, dans chaque maison, on s'em-
presse de les rejeter sqr la voie publique. Dans les villages, les eaux ménagères
se perdent : dans les campagnes, il est bien rare de trouver une fosse spécialement
destinée à les recevoir.

L'expérience a déjà démontré les bons résultats que l'on peut en obtenir. Un
propriétaire intelligent m'a assuré avoir employé les eaux ménagères ; il les con-
duit sur une prairie dont il a vu doubler les produits ; le foin récolté est d'excel-
lente qualité. J'ai vu moi-même, en visitant une campagne, que les eaux ménagè-
res, en s'écoulant sur un sol aride et desséché, en avaient néanmoins fertilisé une
partie, à tel point qu'il y avait une plante de courge rivalisant par sa beauté avec
celles qui d'ordinaire n'acquièrent un semblable développement que dans les ter-
rains les plus gras et les mieux arro,és. Si le néger avait dirigé les eaux ména-
gères dans une fosse, il aurait eu par ce moyen à sa disposition l'engrais suffisant
pour vaincre la stérilité d'une plus grande surface du sol. On voit par ce qui m'en
a été dit que, soit pour les prairies, soit pour les jardins potagers, il y a avantage a
se servir d'une semblable fnumire.

Pour les propriétaires qui habitent la ville, il est une façon bien simple <le re-
cueillir les eaux ménagères : c'est de les verser chaque jour dans un tonneau, qui
serait porté à la campagne par les mérs qui font le service (les vidanges. Au
commnenceient, les paysans murmureront ; inaiï si on sait les convaincre en leur
montrant, par expérience, qu'un champ arro,é par les eaux ménagères devient plus
productif, on est auré de leur concours, leur exactitude étant garantie par
leur interét. FALFAIRE,

(Bureau de l'.Agriculture Prorenrale.)

PETITE CHRONIQUE AGRICOLE.

-On a rapporté, il y a quelques mois, que des expériences de labourage devaient
avoir lieu en France au moyen de la vapeur. " Il ne s'agit pas, a dit le Journal
du Loiret, de comparer tel ou tel système, ni de décerner des récompenses. L'in-
tention du gouvernement est de vulgariser l'usage de la charrue Fowler, dont les
résultats sont regardés par les gens du métier comme les meilleurs obtenus jusqu'à
présent. Dix appareils sont en construction à Paris ; ils seront livrables de façon
à pouvoir être employés aux derniers labours d'automne, et mis, pour cet objet, à
la disposition des sociétés agronomiques. Ils fonctionneront principalement dans les
domaines impériaux de la Fouilleuse, de la Motte-Beuvron et des Landes."
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- Un décret du 16 janvier a ouvert au ministre' de la marine, er. France, un
crédit de 100,000 francs affecté à des dépenses d'ûstréoculture (production des
huîtres.)

- En 1860, la France a vendu à l'Angleterre : 1°. 645,000 quintaux de beurre;
2'. 431,000 quintaux de fromage ; 3°. 151.686,000 oeufs ; 4°. 350,000 paires de
bottes, souliers et chaussures diverses ; 5'. 7,000,000 de paires de gants; 6°. Il,-
381,000 gallons de vin.

- Il est question de fonder sur une des plus hautes montagnes de la Savoie, au
milieu d'un air vif et pur, un hôpital-école consacré en même temps au traitement
et à l'éducation des crétins qui abondent dans les parties marécageuses de cette
région.

- On s'occupe toujours avec activité et persévérance, en France, de l'intro-
duction d'un enseignement élémentaire d'agriculture dans les écoles primaires.
Dernièrement, le ministre de l'instruction publique et des cultes a posé, dans une
circulaire aux instituteurs, une série de questions au triple point de vue de l'école,
des élèves et du maître. Des réponses insistent sur les secours que fournirait pour
l'accroissement des connaissances sur la zoologie, la botanique, la géologie, et, par
suite, sur l'agriculture du pays, une direction spéciale imprimée aux études prati-
ques des él'ves par l'instituteur.

- Un cheval de prix se trouvait, il y a peu de temps près de la station Beau-
lieu, chemin de fer South-Western, (Angleterre) au moment où un convoi appro-
ebait. L'animal parut épouvanté (u bruit que faisait le convoi, et, presque aussi-
tôt, il tomba mort. On Pouvrit, et l'on reconnut qu'un vaisseau s'était rompu près
du cSur, par suite, à ce que l'on croit, de l'extrême frayeur éprouvée par l'animal.

-La paille a pris, en grande partie, la place du chiffon dans la fabrication de
certain papier, et voici maintenant les tiges du colza employées pour le même ob-
jet avec plus de succès encore que la paille. On fait avec 90 parties de tiges de
colza et 10 parties de rognures, sans chiffon, du papier tiès-blanc et d'une qualité
suipérieure. C'est une ress:)urce de plus pour les cultivateurs de colza.

- Le Tourn<-d de la Chambre des Arts et Illanufwtures du Haut-Canada,
rapporte que le climat de la CaroFne du Sud est sain durant les mois d'hiver, mais
qu'il est mortel de Mai à Octobre. - Une seule nuit, dit-il, passée sur une plan-
tation à riz suffit pour causer une attaque de la fiê1re appelêeftérrc du pays. fiè-
vre bilieuse, maligne, plus dangereuse ménme que la fièvre jaune."

- La Chambre des Arts et Manufactures du 1Iaut-('anad' vient de décider
que deu.x prix seraient par elle donnés, l'un de 150 dollars et l'autre de 75 dollars,
pour les deux meilleurs essais "sur les manufactures qui sont le mieux appropriées
aux ressources et capacités du Haut-Canada." Les essais doivent être dépcsés
au secrétaire de la chambre avant le premier Juillet prochain.

- Tous les magasins de Chicago sont, dit-on, encombrés de grains. On estime
à plus de quatre millions de boisseaux les quantités renfermées aujourd'ui dans les
elevators. Les autres greniers sont également pleins. Il en est de même dans
toutes les villes de l'Illinois et des Etats voisins. Aux str tions des chemins de fer,
sur les nombreuses lignes qui aboutissent à Chicago, et dans un rayon de 200 à 300
milles, les dépôts sont tellement remplis, que les administrations ont annoncé que
pour le moment elles sont obligées de refuser les frets de ce genre.

-o
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VARIÉTÉS.

Félix ou le jeune Cultivateur.
Iv.

Je trouvai mon maître prévenu contre moi. On lui avait dit que mon caractère
était indomptable, et il l'était en effet. Je fus traité avec une rigueur que je ne
méritais que trop.

" Les deux premières années de mon séjour à la pension furent un véritable sup-
plice. Ce qui redoublait ma douleur, c'est que je ne recevais pas de mon père une
seule ligne, une seule marque d'amitié.Ma belle-mère écrivait très-régulièrement a
mon maître, et le priait de m'annoncer que toute la famille se portait bien. Mais
mon père, à qui j'adressais souvent les lettres les plus tendres, ne me répondait pas.
Il est vrai que dans mes lettres je ne parlais jamais de ma belle-mère ni de mon
frère, et que je ne témoignais aucun regret de ma conduite envers eux. Cela san,
doute redoublait son mécontentement. Son silence m'aècablait de chagrin.

" Mon maître, quoique d'une rigueur inflexible, était raisonnable et juste. Fe-
"lix, me dit-il un joqr, comment voulez-vous que votre père vous donne des mar-
" ques de sa tendresse, avant que vous lui ayez donné vous-même des gages de votre

repentir '?Qu'avez-vous fait depuis deux ans que vous êtes ici 1 Avez-vous travail-
"lé avec courage ? avez-vous cherché à réparer vos anciennes fautes par une
" conduite sans reproches, par des progrès soutenus? Vos lettres sont pleines de-

protestations les plus tendres; mais votre père n'y croira pas. n'y répondra pas,
" tant que je ne pourrai pas lui certifier que vous êtes tout à fait raisonnable,
" studieux et docile. Faites donc un généreux effort sur vous-m6mie , et vous ver-
" rez «ans doute bientôt la fin de vos peines."

" Cet espoir que mon maître faisait briller à mes yeux m'anima. Je triomphai du
noir chagrin qui m'accablait. Bientôt mon maitre me prodigua les encouragemuent,
et les éloges. J'écrivis régulièrement , et mon père ne me répondait pas encore.
Mon cœur battait d'impatience. Chaque fois que le facteur de la poste paraissait
dans la cour du Château, je m'élançais vers lui en l'interrogeant d'un regard avide.
" Rien pour vous " me répondait-il froidement ; et mon coeur se glaçait. Si dan,
mes lettres j'avais parlé de ma belle-mère, <le mon frère, si j'avais témoigné quel-
que tendresse pour eux, mon père bien certainement m'aurait répondu. Je le coin-
prends mnaintenement ; mais alors je n'y songeais pas." Suis-je donc àjamais oublie

suis-je done hai pour toujours? disais-je en pleurant à mon maître. - Attendez
" me répondait-il. lai-ez achever cette année • votre père trouve sans doute que
" l'expiation n'a pas duré a5e z longtemp, ; il veut qu'elle soit complète ; peut-êtr<

viendra-t-il lui-méme s'assurer de votre changement."
Cette idée_ mue faisait tressaillir; mais déja la troisième année s'était écoulee.

et pas un mot de la part (le mon père n'était venu apporter quelque consolation a
mon ame déchirée. Je retombai dans ma première mélancolie; je ne pouvais plu,
me livrer à l'étude ; pendant les récréations,je fuyais mes camarades ;j'allais m'enfon-
cer et pleurer dans que'que solitude sauvage, au sein de la forêt; et, si quelqu'un
d'eux venait m'y joindre et m'interrogeait: " Je suis malade, répondais-je.- Et ou
". donc et ton mal ? - Ici, " disais-je, en mettant la main sur mon cœur.

" Je disais vrai; mon cœur était bien malade. Mille pensées funestes sc succé-
daient dans mon esprit. Je haïssais l'étude,la pension,je haïssais jusqu'à mes cama-
rades, qui me témoignaient tant d'affecti>n, el même, ô ingratitude ! jusqu'à mon
maître, qui était devenu si bon pour moi et qui paraissait souffrir de mes peines
autant que moi-même. Je résolus de tenter un dernier effort et d'écrire encore une
fois à mon père, et, sije ne recevais pas de réponse , de renoncer à tout et de
m'enfuir: résolution imprudente et coupable ! j'étais bien insensé !
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Après avoir envoyé cette dernière lettre, j'attendis la réponse avec une anxi-
été fiévreuse. Pendant le jour, j'avais de fréquentes palpitations de cœur; la nuit,
j'étais en proie à des songes afireux ; mes cris inarticulés troublaient le dortoir, et
je me réveillais inondé d'une sueur brûlante.Pendant un mois, je souffris cette agonie.
Rien ne vint.

" Alors j'exécutai en tremblant et en frémissant le dessein coupable que j'avais
formé. Je m'enfuisjde la pension.En partant, je laisai cette lettre pour mon maitre:

" O mon maître ! pardonnez-moi ma fuite. .le ne suis, hélas ! coupable qu'envers
"vous, puisqu'i! n'y a dans le inonde que vous qui m'aimiez. Je n'ai plus de famille ,
"je n'ai plus de père. Ne craignez pas que j'attente à ma vie: les sentiments de

religion dans lesquels vous m'avez élevé sont ma sauvegarde. Je ne ferai jamais
"rien d'indigne du nom que je porte. Adieu. Aimez et pleurez votre malheureux
4 Felix."

" A quelque distance de la pension, je me fis céder, en échange de mes habits,
ceux d'un jeune paysan. Je ne marchai que la nuit , évitant les villages; et, ,ar des
sentiers détournés, j 'allais chercher quelque ferme isolée où l'on eût besoin d'un
berger. Je trouvai enfin ce que je cherchais, dans une ferme peu éloignée de cette
maison.

" Dans cet asile, où j'étais traité avec bonté, j'aurais été assez tranquille ; iais
je me figurais toujours qu'on était à ma recherche , et que si on parvenait à me
trouver, on me traiterait avec la dernière rigueur.

" Au bout de quelques mois, cette inquiétude cessa, et j'eus la cruelle assurance
d'être oublié ou d'être abandonné. Afors ma tristesse, plus calme, n'en fut que
plus profonde ; et le silence des campagnes où j'errais avec mon troupeau, la vaste
solitude qui s'étendait autour de moi, ne firent que me plonger plus avant tous les
jours dans ma sombre mélancolie. Quand ma pensée se fixait sur l'abîme qui me
séparait de mon père, et quand je me disais en moi-même : Je ne le verrai plus,
j'étais bien près de tomber dans le désespoir. J'ai été nréservé de ce malheur par
les sentiments de religion que j'avais conservé et que je conserverai jusqu'à mon
dernier soupir. Ce qui a beaucoup contribué à adoucir mes peines, c'est que j'a-
vais emporté avec moi quelques livres, entre autres Virgile. J'ai dû à Virgile de
douces consolations ; je lui ai dû plus encore : la sympathie et les bontés d'un vé-
ritable ami."

Félix, en achevant son histoire, avait les larmes aux yeux, et celles de ni. Du-
lac avaient coulé plus d'une fois pendant ce triste récit.

M. Dulac ne fit point d'inutiles reproches à l'enfant qui se repentait si amère-
ment de son opiniâtreté et de sa désobéissance ; mais il se promit bien de ne rien
négliger pour découvrir sa famille, et pour le faire rentrer en grâce avec elle.

V.
Une année s'était écoulée depuis l'arrivée de Félix à la ferme ; deux années

s'érculè. - -core, pendant lesquelles il perfectionna son instruction pratique : il
devint un jardinier intelligent, un habile cultivateur. En même temps, il s'était ra-
dicalement corrigé de tous ses défauts. Le malheur,les bons exemples, l'habitude
d'une vie laborieuse et tranquille, avaient calmé la violence de ses passions ; et
Félix avait maintenant autant de douceur et de patience qu'il avait toujours en
d'énergie et de courage. Mais, tremblant et rougissant au souvenir de ses fautes
passées, il n'osait encore, malgré les pressantes solli itations de M. Dulac, se ré-
soudre à rentrer dans sa famille.

Un jour, M. Dulac, se promenant avec lui dans le jardin, lui dit: " Je vais
m'absenter pendant deux jours. Je viens d'apprendre qu'à quelques lieues d'ici
s'est établi un homme qui m'a rendu autrefois de grands serviceset que depuis vingt
ans j'avais perdu de vue. Le chagrin, dit-on, a affaibli sa santé ; il vit depuis un
an darà un château solitaire, et sa vie est tellement retirée que je n'ai appris qu'hier
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'a présence dans notre pays. La reconnaissance m'appelle auprès de lui. Je vous
laisse, mon enfant, la direction de nos cultures pendant les deux jours que durera
ma visite à M. de Célival."

" M. de-Célival, dites-vous ?-Oui, répondit M. Dulac. D'où vient, à ce nom,
votre trouble, votre effroi ? Le connaîtriez-vous ? Serait-ce un parent, un ami
de votre père ?

-Ah ! s'écria Félix, éclatant en sanglots, c'est lui, c'est mon père lui-même....
Et le chagrin, dites-ious, a affaibli sa santé ! Ce chagrin, misérable que je suis,
c'est moi qui l'ai causé !... Hélas ! enfant ingrat et dénaturé, voilà où m'a con-
duit la désobéissance !... O monsieur Dulac, ô mon meilleur, ô mon unique ami
emmenez-moi avec vous, demandez-lui ma grâce, dites-lui.... Mais nor : il m'a en
horreur. sans doute ; il me repousserait, il me chasserait en m'accablant de ses ma-
lédictions : ah ! je ne les ai que trop méritées. Ou bien, il me croit mort ; et quel
serait son saisissement en voyant tout à coup l'enfant qui le déshonore sortir du
tombeau pour ajouter à ses peines !"

En proie à ces réßlexions déchirantes, Felix se livrait à tous les excès de la dou-
leur. Il parla longtemps encore sans pouvoir se calmer. Enfin, M. Dulac, par
de sages paroles, parvint à rendre quelque calme à son âme agitée

-Ne croyez pas, Félix, que vous soyez pour votre père un objet d'horreur, ni
que, s'il vous a pleur(¿ comme mort, il s'afflige de votre retour à la vie. Non. Vos
fautes sont graves ; niais il y a dans le cSur d'un père un trésor inépuisable de
clémence. Vous n'ètes plus ce Félix d'autrefois, emporté, opiniâtre, désobéissant
le malheur vous a changé ; et Dieu, touché de votre repentir, vous réserve sans
doute des jours plus heureux. Je vais voir votre père. Pendant les deux jours
que durera mon absence, réfléchissez sur votre position, méditez, interrogez votre
cSur, priez Dieu de vous éclairer et de venir à votre aide ; et, à mon retour, nous
nous concerterons sur ce que vous devrez faire. Au revoir, mon pauvre enfant,
ajouta-t-il en serrant contre son sein le jeune homme, qui pleurait entre ses bras à
c haude-s larmes. Ayez confiance dans la bonté de Dieu et dans le cœur d'un père."

M. Dulac se mit en route. Après avoir suivi pendant quelques heures un che-
min solitaire au milieu des bois, il entra dan-; une magnifique allée de platanes, dont
l'issue s'ouvrait en fer à cheval, laissant à découvert un tertre riant, revètu d'une
pelouse verte et fleurie, au milieu de laquelle s'élevait un élégant château. C'était
la demeure le M. de Célival. Le jardin qui entourait le château était aussi riant
que pittoresque : c'était le comble de l'art avec l'appirence d'une nature négligée ;
d'innombrables massifs d'arbustes précieux ornaient l'immense pelouse, et une in-
croyable abondance de fleurs rares et éclatantes, disposées avec un art infini, s'é-
panouissaient comme au hasard. Sans grille, sans clôture, cet admirable parterre
semblait se confondre avec la campagne qui s'étendait à perte de vue, et qui pré-
sentait de tous côtés un aspect enchanteur. l'ne allée dc beaux arbres de Judée,
chargés de fleurs, conduisait au chà:au: tout le long de la façade, d'énormes
orangers, chargés de fruits jaunes comme l'or et de fleurs blanches commue la neige,
remplissaient l'air de leurs parfums pénétrar+s; du perron, on découvrait le cours
de la Seine, empourprée par les rayons du soleil couchant, les vertes collines de
l'autre rive, et, plus !oin, de belles montagnes bleues qui se confondaient dans l'azur
du ciel.

M. Dulac, après avoir admiré quelques temps ce coup d'oil, entra dans le châ-
teau. Un vieux domestique à cheveux blancs l'introduisit dans un salon, où il le
pria d'attendre l'arrivée de son maître.

" M. de Célival doit bien se plaire dans un si beau séjour, lui dit M. Dulac.
-Hélas ! non, lui répondit d'un air chagrin ce fidèle serviteur ; mon maître est

toujours tr'ste. Les médecins lui ont recommandé un exercice continuel ; il cul-
tive ce jardis de ses propres mains avec un soin assidu: et cependant, à la vue de
ces belles fleurs, on ne le voit jamais sourire."

M. de Célival entra. Il parut charmé de revoir M. Dulac, pour qui il avait I
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plus sincère estime. Dans la conversation, il lui laissa entrevoir qu'il avait eu des
peines, mais sans en expliquer la nature ni la cause. M. Dulac crut qu'il était con-
venable et p-udent à la fois, dans cette première entrevue, de ne rien dire qui eût
rapport a Félix.

" Les médecins, lui dit M. de Célival, m'ont ordonné l'air de la campagne ;j'y
suis depuis un an. Ma femme est restée à Paris pour surveiller l'éducation de mon
fils Alphonse, et vient me voir de temps en temps. Mai<, mon ami, continua-t-il,
vous pouvez me rendre un service. Il me manque un jardinier. Capable de diri-
ger par moi-même la culture de mon jardin d'agrément, je ne suis pas au fait du
vrai jardinage, du jardinage qui a pour objet les produits utiles. Je voudrais un
jeune homme intelligent et sage. On m'en a déjà présenté plusieurs ; mais, dans
ce pays où je ne connais personne, ma confiance pourrait être aisément trompée.
Je ne veux m'en rapporter qu'à vous. Tâchez de me trouver uu jeune homme que
vous connaissiez parfaitement, et dont la conduite soit telle que je n'aie jamais de
reproche à lui faire ; car je suis venu chercher ici le repos, et j'vite avec soin
tout ce qui pourrait le troubler.

-Je chercherai, répondit M. Dulac, et d'ici à quelques jours j'espère trouver
un jeune homme tel que vous le désirez."

Après avoir passé une journée entière auprès de son ancien ami, M. Dulac re-
vint à la ferme, où Félix l'attendait avec anxiété.

Tandis que M. Dulac lui racontait sa visite jusque dans les moindres détails, le
jeune homme respirait à peine ; il rougissait et pàlissait tour à tour ; des cris en-
trecoupés, des soupirs douloureux attestaient la viiacité de ses émotions. Mais,
quand il apprit que son père demandait un jeune homme pour laider à la culture de
tes jardins, il poussa un cri:

i Le jeune homme que mon père vous demande est trouvé : c'est moi
-Vous ! s'écria M. Dulac ; quelle est donc votre pensée ?
Oui, moi. Depuis sept ans qu'il ne m'a vu, mon teint, mes traits, la rouleur

même de mes -heveux, ont change ; jamais, sous l'habit d'un jardinier, il ne pourra
reconnaître su.. fils... Eh quoi ! après m'être rendu si coupable, irais-je implorer
-ma grâce avant d'avoir prouvé que je l'ai méritée, avant d'avoir donné des garan-
ties de mon changement, des gages certains de mon repentir ?... O1 nie pardon-
nerait peut-être, mais comme à un criminel dont on se défie encore... Non,je veux
vivre quelque temps auprès de mon père sans être connu de lui, et regagner son
cour avant d'implorer mon pardon. Je serai obéissant et respectueux envers ma
belle-mère ; et, quant à mon frère... je l'aimerai, oh ! je l'aimerai tant, que sa
mère, à son tour, sera bien obligée de m'aimer... Et quand. à force de t'avail, de
docilité, de bonne conduite, j'aurai conquis l'estime de tout le monde, oh ! alors, je
me jetterai aux pieds de mon père, je lui dirai : " Je suis Félix."

Ce projet, qui d'abord avait semblé romanesque à M. Dulac, finit par lui pa-
raître raisonnable et généreux. l comprit que cette vie de dépendance et de tra-
vail dans la maison de son père serait pour l'enfant désobéissant une expiation
agréable à Dieu et honorable aux yeux des hommes. il comprit que le bonheur
de M. de Célival serait bien plus assuré si, avant (le reconnaître son fils, il avait
acquis la certitude de ses bonnes qualités. l écrivit donc à M. de Célival qu'il
avait à sa disposition un jeune jardinier dont il pouvait lui répondre sous tous les
rapports, et qui, outre le jardinage, était aussi au fait de la grande culture. Peu
de jours après l'envoi de la lettre, Félix se prépara à partir.

(Suite au prochain numéro.)
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OBSERVATIONS MÉTÉOROLOGIQUES POUIR MARS 1861.

FAITES E01 LILE JtîlUI

PAR CIlS. SMALLWOOD, M. D., L. L. D.

]BAROÈTRE.Moyenne d'humidité .............. 76~
BAROMTRE.Pluie tombée 52 heures et 85 minutes pen-

P> dant 6 jours 1,766 pouces.
Hauteur Maxima, 31 du mnois. 3()599 Neige tombée 40 heures et 15 minuteepen-

64 Minima, 30 ........... 2-'.198! dant 6 jours, 8.34 pouces.
64 Moyenne.............29..8781 Vent dominnt N. E. par E.

Différence entre leu extrêmes ... 1.401 Moindre, E. par N.

Vent le plus violent, le 28e jour du mois
TIEMOMÈTEEL, Vitesse moyenne en miles par heure 25.77.1

Moidre2, oyene n mlesparheure
Hauteur Maxima, 1er du mois. 480 4 0.61.
Minima, le 19 au-dessous de zéro.. 170 1f Aurore boréale, visible 6 nuits.

Moyenne .............. 210 94 Cercle Lunaire visible 1 nnit.
Terme moyen .................. 650 à~ Cercle Solaire, main imparfait, visible le 31.;
Plus grande intensité des rayons du Lumiàère Zodiacale, brillante.

soleil ........................ 760 ol L'état électrique de l'Atn'psphêre a.In-'
Plus bas point de radiation terrestre I.tsO 71 diqué ue intensité modérée.

PRIX DU MARCHÉ DE MONTRÉAL.

FARINE.

Farine par quintal ........ 3 00 à
Farine d'avoine do ........ 2 10 à
'Blé-d'Inde do ........ 1 90 à

Blé, par minot GRAI....S 0 00 i
Orge, do ........... 0 65 à
Pois, do ........... O 75 à
Avoine, do ........... 0 80 à
Sarasin, do ........... O 55 à
Blé d'Inde do ........... O 90 à
Seigle, do ........... 1 20 à
Lin, do ........... 1 601à
Mil, do ......... 2 90 à

VOLAILLES ET GIBIER.
Dindes vieux,or ouple .... 2 10 à

Do jeunes do .... I1S60à
Oies do .... 0 75 à
Canards do .... O 60 à

Do sauvages do .... 0 60 à
Volailles do .... 060 à
Poulets do .... 0 20 à
Pigeors sauvages pr doz ... 0 001à
Perdrix do .... 0 001à
Lièvres do .... O0O00à

VIANDES.
.Neuf par livre ........... 0 10 à

VIANDES (Continué).

3 10Lard do..............O 91à0 10
2 20 Mouton par quartier ....... I 00 à 1 40
2 00.ýAgne&u do.......... 075 à 1 001

Boeuf par 100 livres ....... 6 60à7 001
000Ls&rýdfiais, do.......... 800à 700~
0O70OSaindoux .......... 6à 0O00;
0 801 PRODUITS DE LAITERIE.
0 44 Beurre frais par livre... 020 à0 25
0O60 Beurresalé do .... 015 à0 16.
IL00 Fromage do .... 000 à 000
1 30! VEGETAUX I

1 70 Fèves Amé. parminot.. -0 00 à 0 001
8 00OFèves Can. do ... 1 60 à200

;Patates par poche .... ..... O0 70 à 0 75
2 50 Navets do............ 060 à 070
1 90 Oignons par tresse ........ 0 201à0 25.
1 00> SUCRE ET MIEL
1 00, Sucre d'érable parlivre .... 006 i 008
OGO0Miel do .... 612 à 018~
0601l DIVERS.i
0 40, (Eufs frais par douzaine .... O010 à 0 12
OO00Plie, par livre ........... 0 06à0 00;
0 0<) Morue fraiche par livre .... 0 05 à 000
0 00,'Pommes par quart ........ 2 00 à 800

,Oranges par boite ........ 0e 0000
O 121
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La Compagnie
DE '

L'AZSURA1CE MUTUELLE
Contre le Feu du

QQonté de UL)atréatl

AVIS AUX CULTIYATEURS.
LA COMPAGNIE de L'ASSURANCE MU-

TUELLE contre le feu du COMTE DE MONT-
REAL, continue d'assurer les PROPRIETES
des CULTIVATEURS et autres propriétés
isolées, à une piastre par cent louis, pour
trois ans ; avec un billet de prime de vingt
piastres pour chaque cent louis d'assurés,
pour être retiré suivant les pertes et dépenses
de la Compagnie.

Elle n'assure pas dans les villes et les vil-
lages.

Le monta't assuré maintenant excède deux
millions de piastres,

2,000,000 DOLLARS.
S'adresser au Bureau, No. 1, Rue St. Sa-

erement.
P. L. LÈTOURNEUX,

Secrétaire-Trésorier.
Montréal, Mars 1859

IARCHANDS à 0oIION,

il r1Dll1n il c lI~
No. 6, Conties Slip,

ET 42, WATER STREET, NEW-YORK.

Sont les seuls AGENTS pour
l'Etat et la Cité de New-York, pour l'A GR I-

CULTEUR et THE FARMERS'
JOURNAL.

A. C. TERRIAULT
-

ST. CLÉMENT DE BEAUHARNAIS,

Est le seul Agent de L' AGRICULTEUR
et du FA RMER R JO URNA L, pour tout
le District de Salaberry.

T. E. ROY,
Agent Général de

JOURNAUX, IJTONS, Erß,
8, Rue St. Joachim,

Haute-Ville, Québec,
Est seul Agent pour "a Ville et le District

de Québec pour L'AGRICULTEUR et
THE FARMERS' JOURNAL

PHARMACIE
du

Dr. Picault
42, RE NOTRE-DA,

On trouve à cette Pharmacie toutes les Mi-
decines les plus en renom pour les maladies
des Chevaux et 0qs Bêtes-à-Cornes -

aussi

Consultations et traitement de toutes leu
maladies par les Drs. Picault, père et filk.
Remèdes à Patente française, etk.

Septembre t86s-59-60. 1-46

IMPRIMERIE
ET

DI IOT Y & CIs
18 Rue St. Gabriel,

MONTREAL.



IM1PRI1MERIE VAPEUR
D)e Miontigny &Cie.,

Editeurs de "lArieulteur" et du "FParmers' Journal," et Imprimeurs pour les princijiatLl
Etablissements d'Ed ucîation. Ils se chargent aussi de l'impression de livres, et d'O0uvrages de

Commnande de toutie espèce.

11, Rue Ste. Tlhérèse, Bureau, 18, Rue Ste Gabriel,

Les Propriétaires de l'Imprimerie
ci-dessus, après avoir fait choix
des meilleurs ouvriers, ont complè-

- - teent renouvelé tous les départe-
mnents de leurs Ateliers et facilité de-

- --- b.zaucoup l'impression d'ouvrages
5 nset de goût, par l'addition de

'ieiu. IEC>r.u.ireM e>t rimi.,
du style le plus beau et la plus élégant qui soit sorti des principales fonderies.

Les Editeurs de Livres, Marchands, Hommes dt'Affaire et le Public e» général, sont ini-
vités à venir examiner leur vaste assortiment de TYPES NOUVEAUX, du plus beau mo-
dèle, formant ensemble la plus grande et la plus riche collection de Caractères d'Impri-!
merie du Canada, toutes les nouveautés y sont ajoutées à mesure qu'elles sortent des
diverses fonderies.

Plusieurs Presses à Cartes et pour Petits'
Ouvrages, ont eté montées, à l'aide desquel-
les ils peuvent exécuter avec rapidité toutes

~zs~ commandes dont ils seront honorés, et à des
~ prix si réduits qu'ils rencontreront l'appro-.

~2~))\NIbation grénérale.

(ace dà tcts sk k grnndeus et coueur net dà fi
Grad" Pancate Pou les ,cmd de àCampagn e uJms en c
de fatisie on uies

las rdre de la CaMpagu pau la maleon auteient rt
lattonla pOn iiunidiae.

Les soussignés sont toujou-s prête à exéi
tcut ouvrage de commande en langue françai
06nglaise.

Comme ils ne se servent que de Presses à val
ils sont en mesure de remplir toutcz les Comi
des dont on voudra bien les honorer sous le
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